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f - Nous avons dit l'impression produite 
dan*, nos «attires Industriels,'par le dis
cours de l'empereur. Ceite impression ne 
diffère pas bèaucouD de eelle - exprimée 

ufrar la plupart des jouru?ur. Nos lecier ••> 
-»ent en juger : 

L'Echo de la Bourse.— SU'Empereur 
Savait! disent les malheureux qui n'<-nt 

-péâ tl'ojjhtion «politique el qui souffrent 
!des maux jnuerents à leur condition so
ciale. Nous sommes lentes de tenir le 
'̂ Mêtaé1 langage, quand bous relisons le 
discours de l'Empereur. Quelle infran-

-éhrswnle barrière s'est donc élevée enlre 
^Sodverâin et la nailon, que le premier 
fuisse i ire dans'une ai Complète erreur 
au sujet des faits les. plus palpables ? Eh 
«jttai Mv'chèfuVl'EiarcroU que les tran-
fcteflons commerciales reprennent une fé-
tomte'actÎTiie1 ! lt le dit avec une satis
faction légitime, puisqu'elle est sincère. 
0urdt»hc 1e'renseigne ? '" 
• -Evidemment l'Empereur n'a lu ni la 
pétition <fes irrduslrtefs de Mulhoose, ni 
relfe des indaîtriels dé Roubaix, ni celle 
«es mattTes de forges du Nord, ni celle du 
%e«nttë"oV forges de Champagne. Il ne 
•*R'poitt qtirtîe-situation révèlent l'en•'• 
quéle ^ur les sels, l'enquêté agricole, 
»• Leie?lscours d'biér prouve qufe l'Empe-
ÎHtor ne -sait pas. — Henri Malhorel. 
• ^ V H'V-' e n • ' • •••i 

VUaxon trouve le discours sombra et 
j ciste comme le jour dqns lequel i< a été 
juronoacé : 
. « Un brouillard épais et sombre enve-
toppe i'atajosphère glacée; le jour qui 
descend dans la salle des Etais arrive gris 
ef terne. N'est-ce pas tout ''emblème de. la 
siiuaiion ? 
e ? a L'assemblée, composée de la foule do
tée qu'an connaît, fait silence ei éooute. 
La 4u«ourg est bref, froid, prononcé d'un 
Joaqjui & accentue d'une sévérité* concen-

» On va le lire. A U première impres-r»pwtl frappe d'une façon peu heureuse ; 
la réflexion, ce senliment est plus vif 

encore. 
3 > Les affaires intérieures semblent être 

fa, erincipale préoccupa lion de le haran-

J O&i »t, cependant, il y a sur l'extérieur 
es éclairs de de'iance et d'anxiété qui 

décèlent de non moins graves sollicitudes. 
* Pa* un mot de Rouie, pas un mot de 

& Prusse, pas un mot de l'Allemagne. 
Une simple allusion à « la révolution d'Es-

» pagne, qni n'a pas altéré les bons rap-
» porta da Gouvernement ayee ce pays: • 
C'est bien peu en face des intérêts qui 
s;agitewt au-delà dès Pyrénées è*f aux-
quels la France ne saurait demeurer 
indifférente. 

» Le silence snr les accroissements de 
l' « artilé germanique » et sur les audaces 
de I' f-unité italienne, » ces deux menaces 
continuelles- qui nous assiègent et qui 
causaient naguère de « aairioiiques an-
goises ; » le silence sur if souv|flHneté 
pontificale que nos soldats n'abohdonne-
ronl jamais, n'est pas de la nature à 
rassurer les esprits et à ranimer la con
fiance. — H. dé Rianeey. * y 

Le Français. — La France et l'Euroae 
observeront avec quel sein Sa Majesté 
s'est complue dans l'éuumeration de notre 
puissanea et de nos force» militaires. 
Nous croyons qu'après avoir lu ce dis
cours, ceux qui prétendraient ea tirer le 
présage des événements qui voat s'accom
plir en Europe y trouveraient autant 
d'engagements pour annoncer la guerre 
que pour garantir la paix, 

. . . . 
Journal d» -Paris. — Maie l'essentiel 

n'est pas de connaître une l'ois de pins 
tout le bien que le chef de l'Etat pense ou 
peut dire des institutions qu'il a données 
à la France ou des réformes qu'il a lui-
même apportées dans son gouvernement. 
Le point important du discours d-'hier est 
ailleurs. L'Empereur nous rappelle qu'il 
a voulu le premier les réformes récem
ment accomplies : nous les avons parce 
qu'il les a voulues. S'il ne les avaii cas 
voulues, nous aurions eu beau les vouloir 
qu'on nous pardonne -cette expression 
familière, c'aurait été comme si nous 
chantions. Voilà l'essentiel : et, ce qui 
est non moins essentiel, il nous déclare 
n'en pas vouloir davantage; mais être 
décide, au contraire, à laisser les choses 
comme elles sont. Comme elles, sont, 
qu'est-ce à dire? Eh, mon Dieu, que 
l'opinion publique sera bien jusqu'à un 
certain point admise dans les ''béraiions 
de la couronne, ma>s sous toute espèce de 
restrictions, et simplement avec voix con
sultative, comme le» Grecs à la Conférence. 
Encore tous les Moyens dont l'adminis
tration dispose seront-ils employés pour 
l'amener à ne choisir Je représentants et 
d'embassadeura que les plus agiéubies 
au pouvoir, et qui lui paraîtront I* 
plus dignes d être écoutes, non pas des 
paysans du Danube comme M. Dufaure, 
mais des lionjmes d'ordre et de bon con
seil comme M. Janvier de la Motte,'par 
exemple. 

te Mondé. — CTest par les résultats 
qo'bn s'aperçoir sï la politique, a'.èrè 
bonne :,et jusqu'à présent l'opinion put 
blique saisit à peina le fil des événement^ 
elle se trouble; hésite, car les principes 
de la politique lui échappent. Stle gou -̂
verjrèmènt"'lui-même professe plutôt de 

i Vagues sentiments qu'une doctrine, arrê
tée. L'espèce de conciliation qu'il imagine 
entre dès iàiérêls divers, des buts oppo-« 
ses» ne çepuse pas" sur des points facile
ment» accessibles à la raison. Aussi les 

i théories qui s'elalioTëttttfàfls les clubs, et 
•àwai l'île Bourbon nbos renvoie'un éfcfio, 
nous inspirent-elles des craintes sérieuses 
pour l'avenir. Nous ne sautions partager 
l'indifférence ou la confi.rrrce du gouver
nement. Les idées da .1868 ressusoilées 
peuvent créer uue question intérieure, au 
moment même où se posera la question 
extérieure., Ei l'expérience, des choses ré
volutionnaires nous apprend qu'elle serait) 
une entrave au patriotisme, un obstacle 
et non on secours. — GequfcJle. i 

La Gazelle d& France — L'Empereur a 
cité l'Evangile pour rappeler qu'on recon
naît la îK>nle de l'arbre attx fruits qu'il! 

-porte. Cela est profondément Vrai, él ïe 
Pape a souvent rappelé cette grande vérité 
à ceux qui ont cru qu'en'semant la graine 
révolutionnaire ils reçaeilléroiu l'ordre, 
qu'en préparant la gnerre et Jes arme
ments1'Hs recueilleront les fruits dé la 
paix. Mais nous ne voufon» pa's dire en 
ce moment quelle saveur ont les fruits de 
l'arbre gouvernemental qu'on n*us a don
nes a gouier, qn'ila aient été èueflrh au 
Mexique, A Sa do wa, en Italie, en Algérie, 
en Pologne, cela nous entraînerait trop 
loin. I — Jauicot. 

Dans sa séance d'iner, 'e coups légis-
ati>> validé le* élecwont. d«M. Malausena, 
dans les Alpes'Maritimes, el de M. Laro 
clie-looberl, -dans les Cbaientes. Après 
quelques observations de M. Belbmont, 
auxqaelles a répandu M. Rouber, l'éler-
(ion de M. le marquis de Piétines, dans la 
Manche, a etè égarement validée. 

On a procédé, dans les but eaux, à la 
nomination des président* et secrétaires. 

Plusieurs interpellations sont annoncées, 
enlre autres, nne de M. Beihmont sur les 
événements dans l'tle de la Réunion vien{ 

d'é.re là théâtre. 
On mande de Rome que ces jours-ci la 

roi F aucois il, a reçn oo»<att-»*'ise de 
adél».i de • -3, t ries 1 ubiiani'* de PïHarme 
el Sicf'e, p" i il,85l> sigjaiures. 

Le résultat dés. élections eu Espagne ea» 
màrrtfeâtement favojab'lVà r'ppipion mo-

c iiar'chique^ Les, trois quarts des membres 
qesÇortès aonstiiaaot«» appartiennent à 
ca-tpartr. Ouéfques" désordres , bié'nÏAl réi 

iprivr/ês ont eu lieu a tJÀr#ojnez;.. une 
dépêche de Mad.id aononce-qoe lasaolèf 
vemeni de la Havane diminue sensible* 
ment et que lesaiTafi-ies reprenneot. 

tr ..RECOCX. ' | 

Nous avons mis sous Jes yeux de nos. 
lecieurs loa, lettres adeesaéesà M. le mi
nistre du commerce par les Chambres 
consultatives deflriùbaix et de Tou'r'cQiiigJ 
En lisant ces exposés, si nets et si p-écis da 
notre situation coromarciale, on a pu 
s'expliquer d'où vient le malaise qui pèse 
sur nos *nduatriéa.:To«s maintenant peu--
vent « r e n d r e corrijpTte des effet» produits 
par le ïraita, dal86Q> et comprendre 1aj 
cause 4e ceile langueur qui a succédé àj 
^activité et a î« ; prtoipérjté d a passé. 

Potrr nous, la démonstration est com-j 
plète, irréfutable. Ceux qui ont en mains' 
nos destinées se readront-ils à févideneej 
et consentirooUils enOn à porter remède' 
i un mal qui n'est que trop rée' et Jrept 
profond ? . . . Nous, n'osons pas l ' e s t e r , i 
On a dit un jour à nos indusiriela que Je j 
mal qu'ils redoutaient alors et dont ils I 
souffrent aujourd'hui n'était qu'imagi-j 
naire. Comme moyen préventl". on les en- ' 
gagé?it à ftompfèter, à perfectionner leurj 
outillage. Rendons-leur ceae justice, ils 
ont suivi ce conseil avec la résolaiion et 
l'énergie qui les caractérisent. »a ;s 
hélas t si la-situation présente devait se 
prolonger, ces efforts généreux se loupe
raient cornre eux el ne feraient qu'aggra
ver le mal,dont ils voulaient se guérir. 

Et cependant, il se rencontre des nom» 
mes qui, ne jugeant que sur des positions 
exceptionnelles et se trouvant personuef-
lements satisfaits, ne voient pas ou 
feignent de ne p ^ voir lo siiuaiion gé
nérale et iiouad-^ent ; Esi-i' bien proavé 
qne la cuse dont vous vous plai-nex soit 
le résultât du traité de commerce ? CLtte 
question a été. faite, nous, le savons ; 

1 ^ * M M M H M H a # M M M ) l « l 
••:•• ; - :; . i F^WVjnOO . - - . ' . à.:t'..:> • U ' 

mais alors les rapports que nous atbns 
pubjiés n'étaient pas connus encore. Au
jourd'hui Je doute n'est plus possible et 
tout homme de bonne foi qoi a f i aVec 
attention les lettres si reraarq:nables."de 
nos Chambras consultatives, d^vr^^re 
avec nous que. la traité de commerce et 
la manière dont il es» appliqué sont les 
vraies causes du marasme-qui pèse Sur 
nos industrie-?. *—r* 

Fant-il rappeler à quel chiffre ftiortae 
sa sont élevées dans les dix preraiera 
mois de 1868, les importations étrang^tat 
en tissus de laine ? / A cinquante mltioms, 
droit compris, ej^ti l'on liant compté t̂ie 
l'inexactitude des déclaratrons en douane, 
on peut affirmer qUatrt-vingl millions. 
Ce chiffre, nous dispense de Dijus déceiftp-
pements. Sans mal doute, aes concurrents 
étrangers -ne demanderont- pas de motfRl-
cnlionf dans l'appliciition du traîly, on 
plutôt tous leurs efforts tondron*à obtenir 
de nouvelles diminutions de dreétsy nous 
avons parlé dernièrement de la résohi-
tiôn prisé à cet égard dans un meatiag 
de Manchester. C'est précisément cette 
attitude qni, autorisa et justifia 00c 
plaintes. ' , . .. . 

Et maintenant, si l'on venait • • us dire 
que rien ne sera changé, qne Ton ne c e s 
sent m erre pas à" éo u i librec les eonditia^s 
d'infériorité relative où noqs noaa hraÉ-
vons, par de nouvelles d'apoaUioag'fe 
tarifs, faudrait-il s'étonner que certains 
industriels, qui ont réalisé tout ce qu'il 
était possible de faire, soient obligés d'a
bandonner la lutte et de fermer taurs éta-
Llissementa ?. Nous le demandons svx 
rhéteurs qui ont fait la silnat<on désas. 
treuse que nons aubiasons. 

'• Riaoïir. 

Noos lisons dans l'Union : 
Le libre échange continue à faire \è 

bonnear de la France, et particulièrement 
de l'industrie roèbaisienne. Noos en trou
vons la preuve rrreïrasàble dana1 nne 
lettre adressée au roinîs.re de r»«r;cul-
ture et du commerce par la chambre de 
commerce fle Roubaix et dons une péti
tion revêtue de deux cent *oc.ante signa
ture0 comprenant, sang êvcapûoa, tous 
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- - J e toute attendais, ma benne petite 
Niontte,im* dil-it; ma anèra ma dit vous 
vojr -.qotlqutfeit fci. '... et je tentais la 
fortonaui.. sotk : 

— Vous désiriez me voir 1 . . . Ob |- je le 
désirais bien aussi. 

AfBÉtooo» seconde d'hésilation : 
— Comment va-t-elle? demenda-t-il à 

demi-voix. •-' 
Mon Oieu 1 je devais bien m'atiandre n 

ce D e> question, e4 pourtant en songeant à 
l'in<r«t» qat la motivait,^e ne posm'em-
pêcher de répondre avec une impatience 
mtsjta/rtawe t nn 

«-^nstxbiesr'; . mieux que les circons-
tangt^tMite faisaient espérer. 

- T .fille est -très-forte ! dit-il avec on 
soupiaqfuiaiaane parvtiatoir ni la pro-
fon>l#iaraiil5ams»tume q«re je rrdeutats. 

-^Voita, busîltn, ajooia-t-il, voua êtes 
trit|.at^aériaotay qa'avea-vous ? > 

Ja ma récriai. TrUtel quand je le-Ka-

.Y2<n.n .. 3 

(.tmnwtn «hiMrM| uo tt«M a i ) 

voyais, lui, mou ami, mon ancien maître? 
non pas . . . Sérieuse 1 oui peut-être ; .ar 
^n 'é ta i t plu» une «nfaat. — 

— Vraiment ! et quel âge avez-vous 
dooe f.f-

— J'ai seize ans depuis un mois, mon
sieur Jacques. 

Il me salua gaiement, puis me regarda 
comme s'il ne m'avait jamais vue. 

— Nous quittons Vinceunes, reprit 
Jacques d'un ton grave. 

— !Ata mon Dieu 1 . . . pour aller où? 
demanda Nicette. 

— A Paris. J'ai une petite augmentation 
à mon administration qui me permettra' 
de loger ma mère non loin de mon bureau, 
et de ne pUis loi enlever tont le temps 
que je consacrais forcément aux voyages. 

— Vous quittez Vincenries sanS 
regret1» ? demandai-je avec une hardiesse 
subite. 

—Sans regrets, répondil-i1^ sans que 
son accent trahit la moindre émotion. 

•Qu'une petite fille est une singu/térre,, 
eheise'l J'àviis;' été heure ose de découvrir 

3ue Jacquet se consolait de la défection 
Agathe; je seelTris- dans mon àmour-

propre;féminin de constater que ce grand 
amour n'était-déjà- pilUS qu'un souvenir. 
Je sourrris peut-être de 'jqUelqpe chose 
encore r'èe swtstvffrel'mk tintait iliénibie1-

- ment aux oreilles... où an coeur.** . 
Peut-être lirt1-!! ces és^e^aibna'surm* 

physionomie indiscrète- il sourit. 

Agathe a brLé le" lien, rompu le charme, 
dissipé l'illusion, je n'aima pins Agathe. 
ja^ne-ra'mrplTis pWc6"^qliéT*amouF"sé
rieux a besoin de s'appurer sqr ces choses 
sérieuses que nons appelons la fidélité, 
l'abnégaiion, le désintéressement. • 

Je né trouvai pas un mot à répondre ; 
je crois bien que je regardai Jacques avec 
une naïve admiration. 

— Adieu 1 me dit-il en serrant douce
ment la main qu'il tenait encore, vous é:.es 
le seul souvèn'r heureux que j empor erai 
de celle maison. Né m'oubliez pas, Ni
cette. , 

Je le pronv's et m'enfuis en courant, de 
pent' de lu* |ap&ei' vo;r moi yisa$e U'ans-
figuré. Je ne m'arrêtai que devaàt la petite 
gïuee de mon cabinet ve t. J'avais les 
joues brûloirs, les lèvres roses, les yeux 
rayonnants. Et pourtant il parlait, cet; 
dmi, le meilleur! et pourtant je ne le revis 
plus. Mois H m'avait dit que je lui semis 
uiî'n%nrenx souvenir, il in'a*ait detp.andé 
de -ne pas Toublier. L'opbUér, élaifice 
poâsibîé?'1 lui, qui seul, dans levjde.'de 
mon existence, avait jele de .précieuses 
semences et dé jtfyèux rayons 7 

tft santé (f Agathe avait ifabort légère
ment -SouBert dé là "résèlulibn Violenté 
Iu'elle avait prise; mais à l'époque dji 

eperl de Jacques, le carme lui était re
venu. En • dehors de ma tante, rien ne 
rin*ère*sait plus : rien ne paraissait trou
bler le passivité de ses jours. EJie n'eut 

les pe-i' lies de ce petit drame tragi-
. corniquejiu^onajpelle.qadpjahnngeafat.-
Je vis tour à tour s engouffrer dans la 
voitura la grand lit, à courtines de damas 
jaune, de Mme Delpiene, Ja toiletta an
tique, la cuiflonoière qu'un ouvrier mala
droit renversa sur le trottoir avec ses 
provisions da fils, de boutons el de rubans. 
Jugez des cria de la pauvre dame. Je vis 
la table de travail sur laquelle noire jeune 
voisin écrivait.., peui-êlre des vers. Ah I 
jeu» un -emord en me souvenant que 
dans mon en<ance j'avais souffert de sa
voir mon malheurex père poêle, et que je 
le pardonnais si facilement à Jurqoes. 

Et le grand fauteuil, et la bibliothèque, 
et la glace — liés petite — et le linge *• 
peu nombreux —et la huilerie da cuisina, 
— presque rien — et l'argenterie repré
sentée par sic couverts en Ruolzl je vis 
tout cela avec on.intérêt inexplicable; 
c'était 4 la fois le premier et te dernier 
regard , que je jetais sur- cet intérieur 
ami. 

Enfin les déménageurs bourrèrent de 
pailla l»e interstices des meubles, refer
mèrent leur-véhicule qui s'ébranla lour
dement, et je ne vis plus rien... 

UnaJair soleild'avril frappent les vitras, 
m'obligea à reculer marchais*. C'était an 
lundi. Dès ouvriers endimanchés, gour
mands des, premier», .soufres, du prin
temps, se, rendaient au buis par groupes 

Quelques mois passèrent, lents, pt'ui-
ph'fs Yndr^r'1» i t'était Ja tafasa iturd 

qui précède ua cou > de tonnerre. 
Noua e.ions réuors, un soir, dans le 

jardin où ma tante avait bieta vonto nous 
laisser librement reparallra e* même oar-

; fois uemeurer arec nous. M. 60M0- parut 
au bout de l'é.roite atlée dont il zébrait 
nerveusement >e sable du fer de sa oanaa. 
Je vis- d'un coup-d œil qu'une agitation 
inusitée enfiévrait ta main et colorait son 
visage. 1 • >••'• 

— Oh ! oh ! . . . qu'est-eeta? fit ma 
tante ea're haut et bas. : • ^ 

! M. fiobin s'approchait. Lorsque salua, 
je remarquai un crêpe à son chapeau. 
I — Vous êtes en deu>l 9 de qo; donc ? 
demanda vivement Mlle Serapuiùe eu 
négligeant les périphrases dont e*te é»n« 
Prodigue. -1 <-- " 
; —Da mon beau-frère. 

— M. Liéver, d'Auriliac ? 
— M. Liéver, oui. Iiuoa Jl 

\ JT. Gabin s'assit en essuyant les verre» 
lie ses lunettes. »•»<*« <^:-

-n Oui,, ma chère demstselia, coutinna-
t-li dune voix sépulcrale, voilà un coup I 
subit, inattendu t pauvre Liéver! -
bons sommes tous mortels, noua 1» sa
vons, nous Ja disons...' mais ea vérité 
nous n'y croyons pas puisque ces choses-
là tons étourdissent é ce point. 

Ne répétez pas -tant sut nouraom--k 

— Nicette me dit-il d'une voix 'pro^' 1 qu'un regard d**trai| pour là laDissjftre 
1 ' arrêtés- ^lèv'ânt U\ maison, qujvînj" ua 

mat»n prendre le mobilier de M-"* Dèlp^erre 
dour le transporter â. Paris- ' . 

1 Peufrtiol^jé'tVouvbi uW-prérexffeTiour 

nombreux. L'on en'eo^iA dans è'eloigne- I mes mortels, moosiear Gohnu, mon ane-

fondc qui remua en moi je ne sais qùétle 
fibre ioconwné, Nlcetls>,-eontp,rehe«:eela, 
chère enfant' i- j'aimais A|garh*i>iiiéWr son ' 

«-dévouement pendant ra matadle de ma 
mère'; j'aimais dans Agathe la compagne t rester assise près de la fenêtre dont les 
courageuse d'où tret-modésie' atettr ; ' ridoa^ b a i a i è ^ ^ l f o i e ^ n t «a$i»îvre Ion rou«e. 

K ; , f c u l jj , . ' \ , . . ' . ,!; .,53-n-dibowi. '. '3 - r k j . i :. -: 

ment les voixeftursses de quelques soidata 
en gaieté. , ., . .. 

— Mon1 Dî u I. qoe ^tpeennes est irisioi 
murmorairjesn. joj^naut mes main* dé-
couragées, et mon ouvrage glissa dames 
genoux aor les carreaux vernissés du sa-

vrisme me le ruspeMe bien assez déj*. 
dit ma tante.-.» tt 'i : /• l l' • • 

— M. votre.bams-frète artuM'il 
votre âge. monsieur Gohia ? 
Agathe sa as ie ver las yeux, avee un* 
àir najf o^t'us trasBUaiyetusnau. • >>A — 

U regard courroucé dn « . Oabtti Mata ̂  
„ -, • ' • • • . rot »'C« — 

1 m 

• : ;• I V tt y ••• ' 1 ) • ' f-.'.' - * 


